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Au volant de ma camionnette blanche arborant le logo  

de ma compagnie spécialisée dans le service de traiteur  

et la pâtisserie, je franchis les derniers kilomètres qui me 

séparent de Quatre-Saisons, ma ville natale. Je mords 

dans une viennoiserie commerciale achetée en chemin 

et secoue la tête de gauche à droite. Ce n’est pas pour me 

vanter, mais elles ne sont pas aussi bonnes que celles 

que je cuisine moi-même ! Je ne peux m’empêcher de 

l’engloutir pour autant. Je m’essuie la bouche avec une 

serviette en papier, la chi�onne et la lance sur le banc du 

passager. J’observe le paysage hivernal quelques minutes. 

En ce mois de janvier très froid, je reviens chez moi  

à la demande de ma mère. Elle a refusé de me donner 

la raison de son invitation, ce qui est assez suspect. 

Mon cellulaire sonne justement au même instant. Je 

réponds grâce à l’appareil mains libres.

— Salut, maman !

— Bonjour, Andréa ! Es-tu en route ?

— Oui ! J’arrive dans une demi-heure, comme prévu.
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— Bon, je vais donc te fournir mes dernières 
directives.

Ça aussi, c’est curieux ! Je ne l’ai jamais connue si 
cachottière.

— Il faudrait que tu viennes me rejoindre à l’étude 
du notaire Hervé, annonce-t-elle.

— Pardon ?

Je presse la pédale de frein légèrement, ralentissant 
sous la limite permise. 

— Nous avons rendez-vous avec Claude Hervé, répète 
ma mère.

— Pourquoi ?

La dernière chose dont j’ai envie, c’est bien de mettre 
les pieds dans ce bureau. Je ne regarde même pas l’édi-
�ce lorsque je passe devant ! Je m’assure de tourner la 
tête.

— Ne fais pas l’enfant et rejoins-nous dès que tu peux, 
me dicte-t-elle. On va t’attendre.

Je n’ai pas le temps de protester qu’elle a déjà raccro-
ché. Cette conversation me rend aussitôt mal à l’aise. 
Pourquoi dois-je la retrouver là-bas ? J’admets que ma 
mère n’est pas tout à fait elle-même depuis quelques 
semaines. Chaque fois que je lui parle, elle se montre 
évasive ou me presse de revenir m’installer à Quatre-
Saisons. J’en étais même à me demander si elle n’était 
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pas malade. Maintenant, je suis légèrement rassurée : si 

c’était le cas, nous n’irions pas chez le notaire… J’appuie 

sur l’accélérateur, soudain un peu plus pressée d’arriver.

J’aperçois bien vite le panneau annonçant mon arrivée  

à Quatre-Saisons. J’ai quitté ma ville natale non o�- 

ciellement deux ans plus tôt, après la catastrophe que 

j’ai vécue avec Jason Thérien et son jeu de « Meurtre 

et mystère » au manoir de l’Indépendance. Je ressen-

tais le besoin de m’émanciper ailleurs. J’ai obtenu des 

contrats ici et là, roulant ma bosse de mon mieux, mais 

je reviens invariablement chez moi, surtout pour voir 

mes amis… et Andy. Le chef du manoir et moi nous 

sommes beaucoup rapprochés dans les derniers mois, 

et j’en suis à me demander si le temps n’est pas venu 

d’o�cialiser notre relation en emménageant ensemble. 

Je le trouve très patient ; il ne me met aucune pression, 

mais je sens qu’il a hâte que nous passions à la prochaine 

étape, qui impliquerait que je reprenne mes marques à 

Quatre-Saisons. En général, je déteste qu’on me force 

à faire des choses. Cependant, un retour dans mon 

village, auprès de l’homme que j’aime de plus en plus 

chaque jour, me fait de l’œil, mais aller chez le notaire, 

un peu moins ! 

* * *

Trente-cinq minutes plus tard, j’entre dans l’étude de 

notaire, un café à la main. J’ai pris le temps d’arrêter 

au Café des Fleurs pour saluer mon amie Sandrine 
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avant d’a�ronter Me Hervé. C’était nécessaire ! Elle 
n’était pas là, mais j’y repasserai plus tard. Elle n’est 
jamais bien loin de son petit resto. 

Une adjointe m’accueille poliment et me conduit dans 
la pièce du fond. Elle cogne à la porte et m’annonce. 
Comme si les gens qui m’attendaient ne me connais-
saient pas depuis plus de trente ans ! Ma mère se tourne 
vers moi. Ses mains sont jointes de manière serrée sur 
ses cuisses. Je remarque qu’elle porte un joli chemisier 
en soie, signe que la rencontre est d’ordre o�ciel pour 
elle.

— Désolée. Le tra�c était infernal à l’entrée de la 
ville.

Mon excuse tombe à plat, puisque j’ai un café fumant 
en main. Ma mère a les lèvres pincées. Elle n’est pas 
contente que j’aie tardé ainsi. Je me sens aussitôt 
ramenée à dix ans, lorsque le directeur l’avait convoquée 
à l’école parce que je m’étais montrée impolie envers 
un enseignant. Je me gratte la joue et lui souris de 
toutes mes dents. Elle roule les yeux. Je me tourne vers  
Me Hervé. Je lui o�re un sourire forcé. J’ai déjà mal 
à la mâchoire et je ne suis là que depuis une minute. 
J’enlève mon foulard et mon manteau, pour les accro-
cher au dossier de la chaise. Ensuite, je m’installe et 
croise les jambes. Je laisse passer quelques secondes, 
attendant la suite.

— Madame Simard, c’est un plaisir de vous recevoir 
aujourd’hui, lance le notaire.
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Je jette un coup d’œil à ma mère, pensant qu’il s’adresse 

à elle. Puis, je comprends que c’est à moi qu’il parle. 

Je trouvais qu’il en avait mis, du temps, avant de la 

saluer !

— Oh ! m’exclamé-je. Désolée, je me fais rarement 

appeler « madame Simard ». 

Je ne vais pas plus loin. Je ne pourrais pas dire que 

le plaisir de le voir soit partagé. J’observe l’homme un 

moment. Bien sûr, il a vieilli depuis notre dernière 

rencontre. Ses cheveux sont maintenant complètement 

blancs et plus dégarnis que dans mon souvenir. Il a 

pris du poids et son nez couperosé laisse présumer qu’il 

abuse de l’alcool, ce qui n’était pas le cas à l’époque. Je 

me demande comment va son épouse, Carole. Je n’ose 

poser la question. Comment se porte-t-on lorsque notre 

�ls chéri est en prison ? Il semble nerveux. Pourtant, il 

est dans son élément, derrière son bureau.

— Puis-je savoir pourquoi nous sommes ici ? demandé- 

je.

Je regarde ma mère qui se tord les mains. Une autre 

qui est agitée. Je pressens soudain que les nouvelles ne 

seront pas bonnes.

— Où est papa ? 

— Ton père n’était pas disponible ce matin. Tu pourras 

le voir plus tard.
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Ça aussi, c’est curieux. Qu’est-ce qui se passe ? Ont-ils 
décidé de divorcer ? Je suis aussitôt alarmée. Impossible ! 
Ils sont mariés depuis tellement d’années ! Non, ça doit 
être autre chose ! Et pourquoi faire appel à un notaire ? 
Me Hervé et ma mère semblent communiquer silen-
cieusement, comme s’ils tentaient de dé�nir lequel des 
deux va se lancer le premier pour m’expliquer la raison 
de notre présence dans ce bureau. Je commence sérieu-
sement à m’impatienter. L’homme se décide en�n à 
prendre la parole :

— Très bien, je n’irai pas par quatre chemins.  
M. Robert Demangeon est décédé il y a environ un 
mois, m’apprend-il.

Je ne m’attendais pas à une telle annonce. J’essaie 
de déterminer si je connais cet homme. J’ai beau me 
creuser la cervelle, je ne vois pas. Mais beaucoup de 
nouveaux visages sont apparus dans le coin au cours 
des dernières années.

— M. Demangeon était le propriétaire du manoir  
de l’Indépendance, me précise-t-on.

— Ah !

Le bonhomme est mort ! Je tente de me rappeler si 
je l’ai déjà croisé à Quatre-Saisons. Je pense que non. 
Il était très discret, voire presque un fantôme. Même 
mon ami David, le majordome du manoir, m’a con�é 
ne pas le voir fréquemment. Il était devenu reclus au �l 
des années, choisissant des moments très précis pour se 
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montrer le bout du nez. Il faisait totalement con�ance 
à David, qui gère les lieux d’une main de maître depuis 
des lustres.

— Eh bien, mes condoléances, lancé-je.

Je ne saisis toujours pas pourquoi je suis là. Je me 
sens très peu interpellée par la mort d’un vieil homme 
inconnu. Dire que je viens de parcourir deux cents 
kilomètres, dans l’urgence, juste pour ça ! Je jette un 
regard d’incompréhension à ma mère. Elle s’éclaircit la 
gorge, mais Me Hervé continue. Il ouvre une chemise 
en carton qui se trouve sur son bureau.

— M. Demangeon avait très peu de liens familiaux, 
poursuit-il. En fait, notre récente recherche testamen-
taire a démontré que sa seule parente encore vivante 
était ta mère.

Tiens, il est passé au tutoiement. Le « madame 
Simard » n’a pas duré bien longtemps. Pourtant, ce 
n’est pas l’élément qui devrait me surprendre le plus.

— Toi, maman ? fais-je en me tournant vers elle.

Elle hausse les épaules, apparemment aussi étonnée 
que moi par cette parenté insoupçonnée.

— Étais-tu au courant ? demandé-je.

— J’ai bien déjà entendu quelques histoires à cet e�et,  
mais je n’avais jamais creusé la question avant tout 
récemment. Il était tellement reclus que c’était un peu 
comme s’il n’existait pas !
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— Donc, qu’est-ce qu’il te lègue ? Ses vieilles tasses et 
ses trophées de chasse ?

— En fait, il lui lègue le manoir de l’Indépendance, 
répond le notaire.

Un moment de silence plane dans le bureau. Je regarde 
ma mère, et ensuite Me Hervé. Je m’attends à ce qu’ils 
m’avouent que c’est une blague, mais non. On ne fait 
pas plus sérieux !

— Toi, la propriétaire d’un manoir ! m’exclamé-je en�n.  
Que vas-tu faire avec cette grosse baraque poussiéreuse ?

Je sais que ce n’est pas « une baraque poussiéreuse ». 
C’est un hôtel de luxe extrêmement bien entretenu ! Et 
si ce n’était pas du fait que j’ai été témoin de meurtres 
à plusieurs reprises là-bas, je lui donnerais cinq étoiles 
sur Trip Advisor !

— Je ne me suis pas encore attardée à la fonction 
o�cielle du manoir dans un avenir proche, réplique 
ma mère. Et tu as raison de dire que c’est e�ectivement 
très surprenant.

Je crois maintenant que le mot « surprenant » n’est 
pas assez recherché pour quali�er la situation.

— OK, continué-je. C’est intéressant, mais je ne saisis 
toujours pas en quoi la nouvelle me concerne direc-
tement. À moins que tu souhaites m’engager comme 
chef !
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Elle cherche désespérément une façon de me ramener 

à Quatre-Saisons. Ce serait une astuce comme une 

autre !

—  Mais je me vois mal reprendre le poste à Andy, qui 

est déjà très compétent dans son rôle, continué-je. En  

fait, je ne voudrais même pas de cet emploi. Tu connais 

mon aversion pour le manoir ! J’ai promis de ne plus y 

remettre les pieds.

Je tiens moyennement bien ma promesse. J’y vais 

quand même parfois pour saluer mon amoureux 

lorsque je suis de passage, mais le moins possible !

C’est au tour de ma mère de s’animer un peu.

— En fait, répond-elle, je t’ai demandé de venir a�n 

qu’on pro�te de la disponibilité de Me Hervé pour régler 

la succession. J’ai été très surprise lorsqu’il m’a appris la 

nouvelle il y a deux semaines.

— Tu le sais depuis deux semaines et tu n’as rien 

dit ?

Je comprends maintenant pourquoi elle se montrait 

si distraite. Elle aurait pu m’en parler ! Elle n’a prati-

quement aucun secret pour moi ! Je me sens presque 

trahie.

— Nous en avons discuté, papa et moi, et j’ai aussi 

longuement parlé avec ta sœur.
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Toute la famille était au courant sauf moi ! D’habitude, 
personne ne se fait de cachotteries ainsi. Je fronce les 
sourcils et croise les bras sur ma poitrine en signe de 
mécontentement.

— Et nous avons décidé de ne pas conserver le manoir, 
mais plutôt de te l’o�rir, annonce-t-elle.

Mes bras retombent de chaque côté de mon corps. Je 
dois avoir mal compris. Ils veulent m’o�rir le manoir ? 
Je me mets à rire.

— C’est une blague, n’est-ce pas ?

Je prends une gorgée de café, mais elle passe di�cile-
ment. Même que la boisson, qui a maintenant refroidi, 
a un goût de cendres dans ma bouche. L’air de ma mère 
et de Me Hervé m’indique que cette annonce est extrê-
mement sérieuse.

— Ton père et moi sommes trop vieux pour gérer 
un hôtel. Et, franchement, ça ne nous intéresse pas. Ta 
sœur n’a pas l’intention de quitter l’Australie. Le choix 
est assez simple, quand on y pense. En plus, tu cherches 
un logement dans le coin.

— Je considérais un appartement ou une maison ! 
Pas un hôtel de vingt chambres !

— Pense à toutes les opportunités que cet héritage 
pourrait t’o�rir…

Je ne réponds rien. L’information trace di�cilement 
son chemin dans mon esprit.
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— Si tu ne veux pas du manoir, on va le vendre 
au plus o�rant, tout simplement, réplique ma mère. 
Cependant, ton père et moi estimons que c’est une belle 
occasion pour toi de revenir dans la région, auprès 
d’Andy.

Je la trouve audacieuse de prononcer le prénom de 
mon amoureux devant mon ex-beau-père. 

— Tu m’annonces ça ainsi, et je suis censée dire oui 
sans ré�échir ?

Elle demeure silencieuse. 

— En plus, il est évident que je n’ai pas les reins assez 
solides pour entretenir un manoir ! 

Je pense au montant d’argent disponible dans mon 
compte personnel. On ne m’approuverait sans doute 
même pas à la banque pour �nancer l’achat d’un 
cabanon. Alors, concevoir que je puisse être propriétaire 
d’un édi�ce patrimonial…

— Tu hériterais non seulement de la demeure, du 
terrain, mais aussi des placements de M. Demangeon, 
de toute sa liquidité et des fonds qui ont été investis 
pour assurer la pérennité du bâtiment, m’apprend  
Me Hervé. Tu aurais assez d’argent pour survivre 
environ un an sans qu’il y ait quelque activité écono-
mique que ce soit au manoir. Imagine si tu pour- 
suis l’activité déjà en place ! L’endroit roule très bien 
depuis les années 1980. Il n’y a donc pas de souci à se 
faire de ce côté-là.
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Il a probablement raison. Je peux lui faire con�ance 
à ce sujet. D’ailleurs, ce serait idiot de croire que mes 
parents me proposeraient un tel projet s’ils savaient 
que je n’ai pas les moyens �nanciers nécessaires pour le 
mener à bien. Ils ont ré�échi à tous les aspects avant de 
me présenter leur o�re. C’est tout à leur honneur ! J’ai 
soudain une pensée pour David. Comment réagirait-il 
s’il apprenait que je pourrais être sa patronne ?

— Qu’est-ce qui se passe au manoir à l’heure actuelle ? 
David opère-t-il les lieux comme d’habitude ?

— Il a suspendu momentanément les réservations 
en attendant de connaître les détails de la succession, 
répond Me Hervé. Heureusement, la saison n’est pas  
à son plus fort. Les quelques employés qui travaillent à  
temps plein s’occupent à de menus travaux qui ne 
peuvent être accomplis lorsque les clients se trouvent 
sur place. 

— Je ne sais vraiment pas quoi dire ! m’exclamé-je.  
Je n’arrive tout simplement pas à y croire. 

Je prends tranquillement conscience du projet et 
des avantages qu’il comporte pour moi et je brûle d’en 
discuter avec Andy. 

— Pourquoi avoir gardé tout ça secret ? demandé-je  
à ma mère.

— C’est une nouvelle inattendue, je voulais bien y 
ré�échir et peser le pour et le contre. Même moi, je n’en 
revenais pas et je désirais aussi m’assurer que ce n’était 
pas une erreur.
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Je vois Me Hervé hocher la tête, comme s’il était 
en accord avec toutes les démarches de sa cliente. Je 
m’humecte les lèvres et j’observe la pièce quelques 
secondes. Aucun objet personnel ne décore les murs 
ou le bureau en acajou. Aucun diplôme ou attestation 
d’études supérieures. On croirait presque que le notaire 
n’est que de passage. J’ai entendu dire qu’il limitait sa 
pratique au minimum. Je présume que M. Demangeon 
était un client de très longue date. Je n’ai absolument 
aucune idée de qui est cet homme. Si je l’avais croisé 
dans les rues de Quatre-Saisons, je ne l’aurais pas 
reconnu. Et le voilà à nous léguer une fortune !

— Est-ce que vous me laissez un peu de temps pour 
ré�échir à tout ça ?

— Bien sûr, répond ma mère. Cependant, si nous 
acceptons la succession, nous devons aussi nous occuper 
des funérailles et il ne faudrait pas trop tarder. Le corps 
du défunt ne peut pas rester dans le réfrigérateur de la 
morgue pour toujours.

On dirait qu’elle parle d’une dinde qu’il faudrait cuire 
expressément. Je n’aime pas l’image.

— Très bien. Je ré�échirai rapidement. Est-ce que  
je peux partir ?

Échange de regards entre Me Hervé et ma mère. Je 
pourrais certainement rester, poser plus de questions et 
consulter les documents o�ciels, mais je me connais. Je 
dois digérer la nouvelle toute seule avant pour mieux y 
ré�échir ensuite.



18

MARTINE LABONTÉ-CHARTRAND

— Aucun problème, répond ma mère. 

Je me lève, et le notaire m’arrête.

— Tiens, Andréa, voici une copie du testament et 
les clés du manoir. Je pense que ta mère ne voit pas 
d’inconvénients à ce que tu gardes tout ça en ta posses-
sion pendant ton processus décisionnel.

— Merci.

Je réceptionne le tout, j’en�le mon manteau et 
mon long foulard, puis je sors du bureau, mon café 
en main, après avoir promis à ma mère de la rappe-
ler d’ici la �n de la journée. Je me réfugie dans ma 
camionnette et j’y reste de longues minutes, inter-
dite. Moi, Andréa Simard, j’hériterais du manoir de  
l’Indépendance. Impossible ! Si on m’avait dit que ça 
m’arriverait, je n’y aurais jamais cru ! Pourtant, c’est 
la vérité ! Je me frotte les yeux, toujours incrédule. Il 
fait froid dans mon véhicule, et je démarre le moteur. 
Tant qu’à faire rouler la voiture, aussi bien me dépla-
cer. J’attache ma ceinture et je sors du stationnement. 
Quelques minutes plus tard, complètement bouleversée, 
je tourne à gauche et m’engage dans l’entrée qui mène 
au manoir de l’Indépendance.
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Comme chaque fois que j’approche de ce bijou ancestral, 
j’étire le cou pour tout voir en un coup d’œil. Manoir 
de style Tudor bâti dans les années  1800, l’hôtel est 
un lieu historique classé parmi les patrimoines québé- 
cois depuis 1977. Grâce à son charme légendaire, le 
manoir de l’Indépendance attire des milliers de clients 
chaque année. L’activité économique, comme l’a nommée 
Me Hervé, est en essor malgré les quelques incidents du 
passé. 

Installé en plein cœur de la forêt, l’emplacement 
nous donne l’impression qu’on se trouve au milieu de 
la campagne anglaise grâce à ses grands jardins, son 
architecture et son portail en fer forgé. Les pneus de 
ma camionnette crissent sur la roche qui parsème 
l’allée lorsque je m’immobilise devant l’entrée princi-
pale. Le fanion or et bleu est toujours suspendu à la 
rambarde qui surplombe l’entrée. Les deux cèdres en 
pot qui encadrent généralement la porte en bois massif 
ont été rentrés pour l’hiver et ont été remplacés par 
des guirlandes festives que personne n’a pris le temps 
de retirer. J’en suis bien étonnée. Noël est passé depuis 
presque un mois. Ce n’est pas le style de David de négliger 
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de tels détails. Je sors de mon véhicule et m’approche.  
Je me demande bien ce que je suis venue faire ici. Vais-je 
déambuler toute seule dans ce manoir qui me fait un 
peu frémir ? Je recule d’un pas, puis je me souviens que 
Me Hervé m’a assuré que l’équipe travaillait toujours. 
Je ne serai sans doute pas toute seule. J’attrape les 
guirlandes et je les enlève en quelques secondes. Voilà, 
Noël est terminé. Je teste la poignée, mais elle ne bouge 
pas. J’o�re une grimace à la drôle de tête de gargouille 
qui fait o�ce de heurtoir et je sors le trousseau de clés 
que le notaire m’a con�é quelques minutes plus tôt. J’en 
glisse une dans la serrure, je la fais tourner, et la porte 
du manoir de l’Indépendance s’ouvre pour moi, dans 
un grincement. 

Je reste sur le seuil quelques secondes. Je me sens 
soudain comme dans un �lm d’horreur, dont le person-
nage principal, en e�ectuant un pas dans le château, 
devient lié à cet endroit jusqu’à ce qu’il brise la malédic-
tion. C’est ridicule ! Je suis venue ici souvent ! Dans le 
passé, j’ai parfois eu l’impression que cet hôtel détenait 
un mauvais karma. Mes deux derniers séjours me l’ont 
prouvé. Suis-je prête à tenter l’aventure, encore ? Bien 
sûr que oui ! J’entre, je ferme la porte derrière moi et la 
verrouille. Je dépose les guirlandes sur le comptoir de 
la réception, et elles tombent sur le sol dans un drôle 
d’enchevêtrement. Bon, on réglera ça plus tard ! Je 
regarde le hall d’entrée. Rien n’a changé en deux ans. 
En fait, rien ne doit avoir changé en cent ans, mais 
j’examine tout de même la place d’un œil nouveau. 
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J’essuie mes bottes sur le tapis en brosse avant de 
m’aventurer sur le carrelage en damier noir et blanc. 
Je contourne la table ronde posée au milieu du hall. 
Cette fois, elle n’est pas garnie de �eurs. Elle m’apparaît 
même étrangement vide. Je penche la tête vers l’arrière 
et j’observe le large plafonnier en cristal suspendu 
très haut. Je suis tentée de me rendre directement en 
cuisine, la seule pièce que je trouve accueillante, mais 
des éclats de voix provenant de l’autre extrémité du 
manoir m’attirent. Je n’hésite pas une seconde et prends 
la direction du salon Vert. Je me poste dans le cadre 
de la porte à double battant en bois et j’assiste un bref 
instant à la scène qui m’est o�erte. Un sourire apparaît 
aussitôt sur mes lèvres. Mon amie Sandrine, enceinte 
jusqu’au cou, est assise sur le canapé vert. Tout près 
d’elle, son petit garçon, Albert, court en rond autour 
du divan en imitant un avion. Le tout est suivi de 
près par David, le papa, et mon ami majordome, qui 
regarde son amoureuse et son �ls comme s’ils étaient 
les plus grandes merveilles du monde. À eux trois, 
presque quatre, ils o�rent l’image parfaite de la famille 
qui devrait vivre dans ce manoir enchanteur. 

— Andréa ! s’exclame Sandrine en m’apercevant. Que 
fais-tu ici ?

Elle se lève avec di�culté et s’approche, souriante. 
Albert est plus rapide et fonce vers moi telle une bombe. 
Il s’accroche à mes jambes.

— Tatie Dédé ! lâche-t-il.
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Je me penche et le prends dans mes bras, contente de 

le retrouver. J’adore cet enfant. Je fais ensuite l’accolade 

à mon amie et la complimente sur sa belle mine.

— J’ai l’impression que je vais exploser, con�e- 

t-elle. J’ai tellement hâte d’accoucher. Plus que quelques 

semaines. 

Elle frotte son ventre rond, les yeux remplis d’amour. 

David s’est approché et me fait lui aussi l’accolade.

— Tu ne nous avais pas avertis de ta visite, me 

reproche-t-il gentiment.

Je suis la petite famille dans la pièce et m’assois 

sur le canapé. J’observe le décor brièvement avant de 

répondre :

— Ce n’était pas prévu à l’horaire. Ma mère m’a 

appelée hier et m’a demandé de passer pour régler… 

une urgence.

— Rien de grave, j’espère, dit mon amie, la main 

posée sur son cœur.

Je secoue la tête, sans m’étendre davantage sur le sujet 

pour le moment. Je me lève plutôt et fais quelques pas 

vers la cheminée. Je passe la paume sur l’horloge à 

coucou suisse, suivant ses contours ouvragés avec atten-

tion. Cet engin me fascine depuis ma première visite. 

Voyant que je ne me trouve pas dans mon état habituel, 
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mes amis restent en retrait, silencieux. Seul le petit 

Albert continue son tapage enfantin. Je me tourne 

soudainement vers eux et j’aperçois leur air troublé.

— Où sont les autres employés ? demandé-je.

— Nous travaillons des demi-journées seulement 

depuis quelque temps, répond David, mais nous fonction- 

nons toujours en e�ectifs réduits l’hiver. Je suis peut- 

être le premier à te l’apprendre, mais le propriétaire 

du manoir est décédé il y a quelques semaines. Depuis, 

nous attendons de recevoir les directives de la succession 

avant d’entreprendre quoi que ce soit. Nous avons abattu 

pas mal de tâches, mais j’ai pris la liberté d’o�rir des 

horaires allégés aux employés d’ici à ce que les décisions 

o�cielles nous soient communiquées.

Je me contente de hocher la tête.

— OK, fais-je.

— OK ? répète David. Andréa, est-ce que tout va 

bien ?

Je hausse les épaules et saisis un autre objet au hasard.

— Ça va, dis-je. 

Je dépose l’objet là où je l’ai pris et j’observe la pièce 

avec une attention soutenue. Non, assurément, le vert 

ne me plaît pas !
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— Comment es-tu entrée ? demande soudain mon 

ami. J’ai personnellement verrouillé la porte tout à 

l’heure. Ne me dis pas que tu es passée par le tunnel…

Je souris, mais pas de joie. Plutôt d’amertume.

— Non, j’ai utilisé ces clés.

Je sors le lourd trousseau de ma poche et le lui montre. 

Il s’approche.

— C’est drôle, M. Demangeon possédait exactement 

le même. Je croyais qu’il n’y en avait qu’un seul jeu 

complet. Où as-tu trouvé celui-là ?

— On me l’a donné. 

Je prends une grande inspiration.

— Et si j’accepte la proposition qui m’a été faite, ce 

sera le mien !

Je perçois d’abord de l’incompréhension dans les 

yeux de mon ami. Je le vois échanger un regard avec 

Sandrine, comme s’il voulait s’assurer qu’ils ont tous les 

deux entendu la même chose.

— Tu répètes, Andréa, s’il te plaît, me dicte David.

— J’ai dit que les clés pourraient m’appartenir si je le 

désire. Ma mère vient de m’apprendre que, si j’accepte 

d’en prendre la charge, le manoir sera à moi.
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J’ai de la di�culté à croire mes propres paroles. C’est 
insensé. Je ne peux pas posséder un manoir ! Je me 
laisse tomber sur le canapé avant que mes jambes ne 
cèdent sous moi.

— Wow ! s’exclame Sandrine. C’est toute une nouvelle. 
Tu ne nous as jamais dit que tu avais des liens de 
parenté avec M. Demangeon.

— C’est parce que je n’étais pas au courant. Même 
ma mère n’en avait pas souvenir. En réalité, elle est 
la principale héritière, mais elle a choisi de me l’o�rir 
directement. Elle veut vraiment que je revienne m’ins- 
taller dans le coin !

David semble un peu sous le choc. 

— Donc, dit-il, tu serais ma nouvelle patronne…

— Eh bien, oui, c’est une possibilité. Je ne suis pas 
encore décidée. Et je ne sais pas ce que je ferais du 
manoir non plus. Mais je serais gentille, promis !

— Comment ça, tu ne sais pas ce que tu ferais de cet 
endroit ? Tu en changerais la vocation ? Désolé, mais 
je te l’interdis. L’hôtel roule rondement et garantit des 
revenus �xes en croissance, en plus d’o�rir des opportu-
nités d’emplois intéressantes aux jeunes et moins jeunes 
de la région !

Je souris. 

— Ne t’inquiète pas, tu ne perdras pas ton poste, le 
rassuré-je.



26

MARTINE LABONTÉ-CHARTRAND

Je vois le soulagement se peindre sur son visage. Je 
l’invite à s’asseoir près de moi.

— Ça ne pourrait jamais fonctionner correctement 
sans toi à la barre ! Maintenant, dis-moi tout ce que tu 
sais sur M. Demangeon, le prié-je.

— Je pense qu’on va y aller, nous, annonce Sandrine. 
Nous étions passés pour le dîner, mais Albert doit faire 
sa sieste… et moi aussi ! Et je veux retourner au café un 
peu plus tard.

Elle se lève, embrasse son amoureux, s’obstine avec 
son �ls pour qu’il mette son manteau et ses bottes et 
me fait l’accolade avant de partir.

— Passe me voir pour qu’on jase, m’invite-t-elle.

— Oui, sans faute.

David la raccompagne et je me retrouve seule dans 
le salon Vert. J’observe mon environnement : les murs 
tapissés de vert, les fauteuils anciens, le faux mur couvert 
de tranches de livres derrière lequel se trouve une pièce 
secrète coincée entre ce salon et la bibliothèque. Je me 
suis toujours demandé quelle en était l’utilité, à part 
pour espionner les gens. Je m’intéresse ensuite au foyer 
entouré de portraits de chasse. Je m’approche des cadres 
et regarde les hommes qui y sont immortalisés. Je n’en 
reconnais aucun. Est-ce que M.  Demangeon en fait 
partie ? Je n’en sais absolument rien ! En tout cas, il 
aimait beaucoup la chasse ; la décoration de ce salon en 
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témoigne. Je me détourne de ma contemplation lorsque 

David revient. Il a apporté à boire. Je remarque aussi 

qu’il n’est pas seul.

— Andy ! m’exclamé-je.

Je me précipite vers mon amoureux et tombe dans ses 

bras. Il me serre fort, et je me sens aussitôt comme si  

je rentrais à la maison.

— Que fais-tu ici ? demandons-nous de concert.

Je pou�e de rire.

— Quelle drôle de question ! répond-il. Je suis toujours 

ici ! Mais toi, tu ne m’as pas avisé de ta visite… Mon 

appartement est dans un désordre indescriptible, je 

t’avertis. Tu aurais dû me dire que tu passais.

— Ce n’était pas programmé à l’horaire. D’ailleurs, 

je ne prévoyais pas rester, mais avec la nouvelle que 

j’ai reçue, je pense que je vais établir mon campement 

quelques jours dans le coin.

— Quelle nouvelle ? s’enquiert-il en acceptant la bière 

que lui o�re David.

Je jette un coup d’œil à mon ami. J’ai vraiment de 

la di�culté à me faire à l’idée. Je ne m’y ferai proba-

blement jamais ! Comme s’il comprenait mon tiraille-

ment intérieur, David prend le relais :
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— Andréa a appris une information importante ce 
matin. Il semble qu’elle soit toute désignée pour devenir 
la propriétaire du manoir de l’Indépendance.

Je vois Andy cligner des yeux à quelques reprises, puis 
plusieurs émotions passer dans son regard. D’abord, 
l’incompréhension, puis la surprise, et la suspicion.  
Il sourit.

— C’est une blague, lance-t-il.

Je secoue la tête.

— OK, fait-il en se laissant choir dans un fauteuil 
couleur olive. Raconte-moi tout !

Je m’installe près de lui et lui relate la situation.  
Il m’écoute attentivement.

— C’est une excellente nouvelle, déclare-t-il.

— Tu trouves ?

— Bien sûr ! Tu as toujours eu un esprit entrepreneu-
rial. C’est le moment de pousser tes capacités. Penses-y ! 
Avec l’expertise de David, qui fait rouler la place de 
main de maître, moi en cuisine et toi aux commandes, 
on va non seulement poursuivre la mission du manoir, 
mais on le transformera en un lieu encore plus 
extraordinaire.

— Oui, mais ça signi�erait que je ne cuisinerais plus, 
énoncé-je.
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— Pourquoi t’en empêcher ? Tu peux établir des 
menus pour les invités, développer des partenariats 
avec d’autres entreprises de la région, peu importe ! Il 
n’y a aucune limite ! Je ne vais certainement pas me 
priver du plaisir de te voir aux fourneaux près de moi.

Je lui souris, nous imaginant cuisiner ensemble et 
inventer des recettes. Je pourrais même lui laisser la 
vaisselle. Le rêve ! Je me surprends à observer le salon 
Vert sous un angle nouveau. J’aimerais vraiment désen- 
combrer cette pièce, la rendre plus moderne et accueil-
lante. Elle est accueillante, dans son genre, mais il 
s’est produit tellement d’événements désagréables ici 
que changer le décor ne serait pas un luxe. Cet énorme 
cadre, par exemple, je le ferais décoller du mur en 
priorité ! Il représente un homme drôlement habillé qui  
pointe ses mains jointes vers le sol. Je me demande 
qui a déterminé que ce portrait avait sa place dans le 
salon ! Je le trouve a�reux. Et cette tête de chevreuil…

— Tu nous écoutes ? me lance David.

— Oui, oui ! Désolée, je réaménageais la pièce dans 
mon esprit. C’est vrai qu’une chance pareille ne se 
représentera jamais.

— Quels sont les termes de la succession ? demande 
Andy.

— En gros, tout me revient, avec un fonds de roule-
ment qui peut nous faire tenir au moins un an sans 
avoir à opérer l’hôtel.
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David émet un si�ement admiratif.

— Je ne pensais pas que le vieux bonhomme détenait 

un patrimoine aussi intéressant, déclare-t-il.

— Tu n’avais absolument aucune idée de ses �nances ?

Il secoue la tête.

— De l’argent était toujours disponible pour payer  

les comptes, c’était l’important ! Il me faisait con�ance les  

yeux fermés, mais il n’était pas très bavard. Du moins, 

pas avec moi. Je le croisais rarement. Il ne venait pas 

souvent ici.

— Où vivait-il ?

— Il avait un appartement pas très loin, mais où 

exactement, c’est un mystère !

— Tu vois, ça aussi, c’est étrange. Personne ne connaît 

rien de cet homme et, soudain, je deviens son héritière. 

Jamais aucun membre de ma famille n’a mentionné ce 

lien de parenté !

— Qu’a dit ta mère ? demande Andy. Était-elle 

surprise ?

— Oui, bien entendu. Je n’ai pas trop saisi ses émo- 

tions, puisque je suis moi-même un peu consternée. 

Après ré�exion, je pense qu’elle semblait bien à l’aise de 

me laisser me dépêtrer avec ce drôle d’héritage.
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Je prends une gorgée de bière. Les hommes restent 
silencieux un instant, mais échangent des regards à 
plusieurs reprises. Je pose ma bouteille sur la table 
basse et me tourne franchement vers eux.

— Il est clair que je ne pourrai jamais mener ce projet 
de front toute seule, déclaré-je. Je vais avoir besoin 
d’aide.

— Tu sais que tu peux compter sur nous, m’assure 
Andy.

— En e�et, con�rme David. J’adore mon boulot ici. 
Il sera encore plus stimulant si on travaille ensemble ! 
On forme une très bonne équipe, tous les trois.

Je regarde encore une fois la pièce autour de 
moi, consciente du travail que j’aurai à abattre 
dans les prochaines années pour que le manoir de  
l’Indépendance soit à mon image. En fait, j’en aurais 
pour des décennies ! Mais si je suis bien entourée,  
je parviendrai sans doute à un résultat satisfaisant. Je 
me tourne vers Andy.

— Et toi, qu’en penses-tu réellement ?

— Andréa, tu sais que je t’aime et que je t’appuierai 
dans tous les projets que tu entreprendras.

Cette déclaration me donne les ailes que je n’avais pas 
lorsque je suis arrivée au manoir un peu plus tôt. Avec 
le soutien de mon amoureux, et de mon ami, je me 
sens outillée pour me lancer dans l’aventure.
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— Très bien, décidé-je. Je vais accepter l’o�re et 
devenir propriétaire du manoir de l’Indépendance.

Nous levons notre bière dans les airs et trinquons à 
cette nouvelle aventure extraordinaire qui commence. 


